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prendre plusieurs noms et avoir à Paris autant de
domiciles à sa disposition. Songeant avant tout à
sa propre sûreté, il a soin de ne se faire jamais
connaître dans le monde interlope qu'il aime à fré-

quenter - de cette façon, il se met facilement à
l'abri, en compromettant les autres.

Quand Paris a été menacé par les Prussiens, il
a envisagé la situation à sa manière: traitant sans
doute d'imbéciles ceux qui, dans leur patriotisme,
demandaient des armes pour concourir à la défense1
de la ville et du territoire envahi, il prit la fuite et
alla en Angleterre se mettre à l'abri des balles et
des bombes. Il est revenu à Paris au mois de
.u11ltet1 ----ernier1 , -e q 4arut, .n1,en- cer--tain que sa ,

MN5q'il ne soit mort, fit Ripart. précieuse personne n'avait plus aucun danger à

-Ou que, pour une cause quelconque, reotr

n'ait eté forcé de quitter Paris. S'il en Or, depuis son retour, Ripart, j'ai lieu de croire

é tait ainsi, Ripart, nous perdrions abso- quil a mis tout en oeuvre pour retrouver Georgette.

lument notre temps. Mais comme rien Son aventure de la rut- Vaugelas ne la pas corrige;

ne prouve que cela soit, nous continuerons à ouvrir ces hommies là, mon cher Ripart, ne lâchent pas~

les yeux et a attendre. facilement leur proie, et je suis fier de ne pas

-- J'adm-ire ta patience, Mouillon. m'être trompé dans le jugemnent que, tout d'abord,

-C'est une des principales
qualités de notre mnétier, Ri-
part; nous devons être comme________
le chat qui guette la souris.

La surveillance établie au-i~~?I( 'iiî111~~I''I'

tour de CGeorgette redevint 
.. ...........

très active. Elle était d'autant ~II Ii

lus facile et plus complète
que Ripart, demeurant dans ' Il[ 1

près tout ce (lui se passait hI ~ ,Il

cheoz la jeunie fille. 
i

Des mois, s'écoulèrent sans pli
que M. H-ector fit la plus i
petite apparition dui côté de .

rue Galande, et que IVouillonfl
entendit parler de lui. H

-Ripart avait peut-être Ii~

raison, pensait-il, mais j'ailne

mieux croire qu'il est miort
que de supposer qu'il ne songeI
plus à Georgette.If1F

Mais Mouillon, qui s'était I
déjà donné tant de mal pour I

n' arriver à aucun résultat,
Mouillon n'était pas content. 

/
Il ne pouvait voir lui échap- 

I. - î\ t

per la revanche qu'il s'était k \I1I(I

promise sans îîn2 vive con-
trariété. Dès lors, il fut tour-
menité par cette idée que si
M, Hector était mort, il se
livrait à une manSulvre inu-
tile. Toutefois, avant d'aban-
donner son plan, il voulait
être bien certain qu'il ne lui
restait aucune c h a n c e de
succès.

Un jour, de grand matin, il
arriva rue Galande et frappa
à la porte de Ripart, qui dor- 1

miait encore. Réveillé en sur-

saut, Ripart sauta à bas dej__________
son lit et s'empressa d'ouvrir. ___

-Tii viens de bonne heure,
dit-il en se frottant les yeux,
est-ce qu'il y a dlu nouveau. il'arrva rue (hiande et frappa il1l porte (e Ripai-t,(ui dormait eiicoicrepa

--Oui.
-En effet, tui as l'air tout

joyeux. Ici aussi, il y a duija otésrli

nouveau.jaiprésrl.
-Quoi ? -je suis émerveillé, dit Ripart ; comment as-tu

-Apprends que M. Hector Vidai n'est pas appris tout cela ?

mort et qu'il se porte, au contraire, aussi bien que -je vais te le dire. Tu as été trois jours sans

toi et moi. me voir ; eh bien, pendant ces trois jours je nie

-Tu sais son nom 1 s'écria-t-il, suis occupé de notre homme ; ce que je viens de

-je sais aussi qu'il est garçon, qu'il demeure te dire est le résumé des renseignements que j'ai

rue de Berlin et que C'est un débauché de la pire pu recueillir ; si tu trouves que c'est peu, nous

espèce. Il n'a pas un grand train de maison, miais tâcherons d'en savoir d'avantage. Moi, je suis

il possède, paraît-il, une. assez belle fortune ce satisfait pour l'instant : j'ai les yeux sur M. Hec-

qui lui permet de mener joyeuse vie. tor, et si je ne mets pas la main sur lui avant un

-Je t'admire ! exclama Ripart. mois, c'est qu'il aura été aussi sage qu'il est pru.

Mouillon eut un sourire qui prouvait suffisaiTn- dent, ou que décidément il est plus fort que moi.

ment qu'il n'était pas insensible à la flatterie. Mais comme je te l'ai dit, il en tient toujours pour

-Apprends encore, reprit-il, que M. H-ector mademoiselle Georgette ; on lui a arraché sa

Vidai n'a pas oublié mademoiselle Geoirgette et proie, il voudra la ressaisir: la jolie ouvrière mari-

qu'il ne renonce nullement à ses premiers projets. que sur la liste de ses victimes. Si je me trompe, Ri-

C'est un gaillard d'une prudence excessive, il doit. part, si notre homme ne vient pas se fourrer dans
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Q U ATRIÈME PART'IIE-(Sitie)

la gueule du loup), je te permettrai de me dire que
je ne suis qu'un présomptueux et un imbécile.

Ripart ébaucha un sourire qui signifiait : je ne
prendrai jamais une pareille liberté.

Mouillon continua:
-Sachiant que lorsqu'on marche vers un but, il

ne faut négliger aucun moyen d'y arriver, je n'ai
pas perdu de vue mademoiselle Albertine depuis
qu'elle est sortie de prison. De loin en loin, je fais
p)renldre de ses nouvelles et je suis complètement
édifié sur sa conduite, qui n'est pas Ilus édifiante
que par le passé. je dois te dire qu'elle ne me
connaît pas, ce qui me permet de l'approcher de
très p)rès, lorsqu'il mie vient à l'idée de passer une
heure ou deux au bal de la Reine-Blanche, qui est
maintenant le théâtre de ses exploits. Cette fille
aime le lbal à la folie ; pour une polka ou une con-
tredanse elle vendrait son âme au diable.

lDimanche soir, écoute bien ceci, Ril)art, je vis
un individu bien vêtu et bien ganté, paraissant âgé
de trente à trente-cinq ans, accoster Albertine aut
milieu (lu bal. Si incomp)let quc soit le signale-

ment que nous avons de M.
Hector, je me sentis tressaillir
de joie et je mie dis aussitôt
C'est lui!1

i y -Alors, quas-tu fait ?
-Tu vas le voir. Albertine

ayant fait en) arrière un pas
de surprise, je compris qu'elle
le revoyait pouir la première

i fois depuis leur complot de la

rue avai laSuinil lui

I Iun moment d'hésitation, elleJ; se décida à s'avancer vers lui
et à mettre sa main dans la
si enne. je jugeai qu'Albertine
n'avait pas de rancune et que
la paix était faite.

Pendant deux ou trois mi-
nutes ils causèrent avec beau-

,~ coup d'animation ; malheu-
reusement, j'étais trop éloigné
d'eux pour entendre ce qu'ils

j. se disaient, et quand je me
f fus suffisammient rapproché,

ils quittèrent la place et se
dirigèrent vers l'esca ier de la
galerie où il y a des tables et
des sièges pour ceux qui veu-

-- - lent se rafraîchir. je ne perdis
- pas une seconde - je m'ap-

prochai d'une hab)ituée de
l 'établissement et lui deman-
dai s'il ne lui serait pas
agréab)le de s'asseoir à une
table avec moi et de prendre
un rafraîchissement. Elle me
regarda, fit la bouche encoeur
et, sans plus de façon, s'ac-
crocha à mon bras. Vite, je
l'entraînai vers l'escalier, nous
montâmes à la galerie et j'eus
le bonheur de trouver libre la
table voisine de celle près de
laquelle Albertine et son cava-
lier venaient de s'asseoir.

Le garçon servit les rafrai-
ge 89,,-oI.chissements, et tout en cau-

sant avec la conquête que je
venais de faire, afin de jouer

mon rôle sans être remarqué, j'ouvris mes deux
oreilles pour entendre e qu'ils disaient à côté.

-Eh bien ? fit Ripart, qui grillait d'impatience.
-Ils parlaient si bas que je ne pus entendre

que quelques mots. lUn autre que moi n'aurait rien
compris ; mais avec un mot qui parvenait a mon
oreille, je construisais une phrase, et je pus suivre

lainsi leur conversation.
J'acquis d'abord la certitude que c'était bien M.


